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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Faut-il voir déjà dans l’habitude canaille de mêler les mots à la chose un signe de ma vocation naissante de pornographe ? Maintenant encore, quand je fais l’amour à une femme qui me plaît vraiment, il faut que je lui dise ce que je lui fais, au moment où je le fais – ou juste avant (pour la mettre en appétit ?).

			« Je vais te mettre le gland dans l’anus, chérie, qu’est-ce que tu en penses ? Tu veux bien ? Allez, ne fais pas de chichis, mets-toi à genoux, ouvre bien les fesses. C’est bien pour ça que tu es venue, non ? Tu veux que je te branle en même temps ? Ou tu préfères que je te pince ? »

			Qu’un tel bavardage accompagne, précède ou suive l’action, il en est un ingrédient indispensable. Avec les taciturnes, mes affaires ne durent jamais longtemps. La « dire » en la faisant rend la chose doublement savoureuse.

			Il n’y a pas que l’amour filial qui peut s’avérer para- lysant ; l’amour tout court y arrive aussi bien. Quand j’aime trop une femme, si je ne veux pas que l’amour la mette sexuellement hors de ma portée, freine mon désir, m’empêche de me comporter avec elle de la façon que je souhaiterais, pour qu’une sotte idée de respect ne s’inter- pose pas entre son corps et les gestes « dégradants » qui sont nécessaires à l’assouvissement de mes plaisirs (et des siens), je me vois contraint de céder la place à un double bavard et insultant qui va la profaner à ma place.

			J’ai besoin de souiller, d’humilier, de maltraiter la femme que j’aime pour pouvoir en jouir. De l’oblitérer. Cette méchanceté de commande, de parade, théâtrale, jouée, nous tire alors, elle et moi, dans une parodie, une comédie à deux dont, une fois la crise passée, je me sens vaguement honteux ; et souvent l’amoureuse, rancunière de s’être laissée aller à faire la « vicieuse », m’en fait reproche.

			« Quand même, tu as beau dire, ce n’est pas naturel ! »

			Que de fois ai-je entendu ces mots... après.

			Et ne parlons pas de celles qui associent mon innocente manie au fait que j’écris des pornos.

			« Pas étonnant que tu écrives des trucs pareils ! »

			Ce sont celles à qui mon travers a donné le plus de plaisir qui m’en veulent le plus.

			« Je n’ai pas envie de devenir aussi détraquée que toi ! » (Faustine)

			Soit dit en passant, manier la parole en la circonstance n’est pas toujours chose aisée. Il faut garder le sens de la mesure, ne pas aller trop loin, car le ridicule nous guette. Je me souviens, une fois où j’enculais une de mes amies, de lui avoir lâché une grosse bourde dans le genre de :

			« Alors, salope, tu aimes ça, hein, tu en prends plein ton cul ? »

			Elle n’était pas bégueule, mais ne put faire autrement qu’éclater de rire, tant l’excès m’avait fait tomber dans le poncif. Quand on veut en faire trop, la flèche dépasse la cible.
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			Je m’appelle Lætitia et tout s’est joué pour moi l’année de mes seize ans. Comme toutes les filles et tous les garçons de cet âge, j’étais totalement insouciante et je m’ennuyais profondément à l’école. Alors que j’approchais d’un choix crucial, je n’avais pas la moindre idée ni la moindre envie concernant mon orientation. Je représentais l’un des sujets de préoccupation numéro un de mes profs parce que je ne fournissais pas le moindre effort en cours. Je me contentais d’être là.

			On a voulu me faire passer des tests de quotient intel- lectuel. Je me suis retrouvée un après-midi dans une pièce close, avec devant moi une pile de dossiers. La secrétaire du principal m’a demandé de tout remplir. Elle a paru très surprise que je finisse en une heure, alors qu’il en fallait normalement trois pour boucler le tout. Son expression était réprobatrice. Elle n’a rien dit mais elle pensait sûre- ment que j’avais bâclé le test. Pour être honnête, c’était aussi mon avis et je me moquais bien de son opinion.

			J’ai été très surprise quand j’ai été convoquée la se- maine suivante dans le bureau du principal, un gros type qui avait dépassé la cinquantaine, qui avait une épaisse moustache. Je le trouvais plutôt sympathique, au contraire de tous les profs qui me semblaient méprisants. Il m’a proposé de m’asseoir. Ce que j’ai fait. Il avait un immense bureau, plutôt nu, avec juste une grande table carrée encombrée de dossiers, deux grandes étagères dans un coin, et deux sièges pour les visiteurs.

			— Lætitia, je viens d’avoir les résultats des tests qu’on t’a fait passer… C’est assez incroyable…

			Il a fait glisser la feuille vers moi. Il y avait tout un jargon, pour arriver à un résultat qui lui était exposé dans un langage tout à fait clair. J’avais un Q.I. largement supérieur à la moyenne.

			Ça ne m’a fait ni chaud ni froid. Tout au contraire, lui semblait fasciné de me découvrir différente, alors qu’il avait porté sur moi, j’en étais bien consciente, un regard plutôt négatif. Il s’est lancé dans un très long discours m’expliquant qu’avec mon intelligence au-dessus de la normale, j’aurais dû avoir d’excellents résultats. Il fallait que je travaille pour mon avenir, que j’aie un projet d’orientation. Tout un baratin qui m’a laissée totalement indifférente.

			En revanche, sa manière de me regarder m’intéressait. Il semblait de plus en plus mal à l’aise au fil des minutes. Il avait peut-être de bonnes raisons. J’avais ce jour-là une jupe qui m’arrivait juste au-dessus du genou mais, quand je m’étais assise, elle était remontée en haut des cuisses sans que je me soucie de la remettre en place. Je n’avais pas mis de collant, mais des bas stay-up et des bottes.

			A l’époque, comme la plupart des ados, j’étais partagée entre des comportements contradictoires. J’étais coquette, et en même temps je me fichais de pas mal de choses. C’est sans doute ce qui m’a donné l’envie de jouer avec le trouble du principal. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois que je faisais l’allumeuse mais jusqu’alors mes victimes étaient des garçons de mon âge. J’ai décroisé de nouveau les jambes, avec une infinie lenteur. Le principal est devenu rouge brique.

			Ça n’est pas allé plus loin et j’ai quitté son bureau pas le moins du monde convaincue par ses arguments. A vrai dire, je me fichais de tout cela. Le seul résultat tangible de cette entrevue c’est que ce jour-là j’ai pris réellement conscience que je n’étais plus une gamine mais une femme. Physiquement parlant, je quittais l’adolescence pour entrer dans l’âge adulte, non pas tellement à mes propres yeux qu’à ceux des autres.

			En un an mon corps avait changé. J’avais grandi d’une quinzaine de centimètres. En outre, je me retrouvais avec des seins volumineux, des hanches larges, symboles pour moi d’une féminité triomphante, et des fesses aussi rondes que mes cuisses. Je n’avais pas saisi jusque-là tout ce que ça impliquait. J’avais toujours cru que la séduction passait par la manière de s’habiller. J’avais une mère coquette que j’avais imitée inconsciemment et qui elle-même m’avait toujours encouragée à être très féminine. Elle me donnait en tout cas un budget vêtements conséquent. Ça tombait bien parce que j’avais dû renouveler ma garde-robe. La nouvelle Lætitia portait des pantalons serrés, des jupes courtes, des petits tops sous des blousons. Elle affectionnait les escarpins avec des talons et les bottes. Elle se maquillait sans trop d’excès, se parfumait et arrangeait ses longs cheveux châtains en des coiffures sophistiquées.

			Dans le bureau du principal, j’avais découvert que je pouvais être regardée comme un objet de désir. Et cela a entraîné une conséquence inattendue. L’après-midi, au moment de la récréation, je suis allée aux toilettes pour faire pipi. Au passage, je me suis examinée dans le miroir. Je m’étais apprêtée le matin sans vraiment mesurer à quel point ma tenue était sexy. Je ne m’en rendais compte qu’à présent. Sous le blouson, entrouvert, mes seins tendaient le top et semblaient vouloir faire éclater le tissu. On percevait parfaitement leur volume mais aussi le relief des aréoles et des mamelons.

			J’avais très envie de faire pipi. Je suis partie vers une des cabines. J’avais des escarpins avec des talons très hauts, et j’ai failli glisser sur le carrelage. Je me suis enfin retrouvée sur le siège, ma culotte aux chevilles.

			Mon slip était transparent d’humidité et, en portant mes doigts sur mon sexe, je me suis rendu compte qu’il était poissé par un liquide gras et tout dilaté. Je me suis caressée et j’ai joui mais ça n’a pas été suffisant pour me calmer, alors j’ai continué. J’aurais été incapable de m’arrêter. Mon corps réclamait un soulagement à la tension qui s’était accumulée en moi toute la journée. Je sentais ma chair gonfler à en être douloureuse et mes sécrétions s’épaissir. Le dernier orgasme que j’ai eu m’a vidée de toute mon énergie. Je me suis écroulée sur le siège, sans forces, pleurant parce que j’étais à bout de nerfs, mais aussi heureuse, ne contrôlant plus grand- chose de mon corps, me mettant à pisser sans pouvoir me retenir.
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J’avais découvert non pas la sexualité, ça faisait pas mal de temps que je me masturbais comme toutes les adolescentes, mais le sexe, ou plus précisément le vice, et à partir de ce jour j’ai connu une période atroce et excitante à la fois où j’avais la chatte constamment en feu. Ça me démangeait du matin au soir. Je n’avais qu’une envie, me caresser pour m’apaiser. Ça commençait quand je me réveillais et même avant, à vrai dire, car ma nuit était remplie de rêves érotiques.

J’ai exploré jour après jour les capacités de mon corps. Je me suis rendu compte que les jeans serrés que je portais, s’ils ne me faisaient rien jusqu’à présent, avaient maintenant un effet sur mon sexe.

Je l’ai réalisé un jour en plein cours. Je m’asseyais gé- néralement au fond, un bloc devant moi, même si je ne prenais pas de notes. J’avais toujours l’air très attentive. Ça me paraissait être la moindre des choses même si mes pensées vadrouillaient facilement. Ce matin-là, j’ai croisé et décroisé mes jambes parce que, justement, mon pantalon me serrait, et j’ai eu un orgasme qui m’a traversée de ma- nière fulgurante. Je suis restée hébétée. Le jean me com- primait tellement que ça avait un impact non seulement sur mon sexe aussi sur mes fesses et ma raie. Je pouvais agir sur mon corps rien qu’en écartant et en resserrant les cuisses ou en me dandinant sur ma chaise. Au fil du temps, j’ai appris à contrôler le phénomène pour faire durer l’ex- citation ou, au contraire, jouir sur le champ.

Quand je rentrais le soir, c’était au terme d’une jour- née durant laquelle j’avais eu plusieurs orgasmes sans pour autant apaiser mon corps. J’étais constamment moite. J’avais l’impression d’avoir une fièvre qu’aucun médicament n’aurait pu apaiser. Je m’allongeais direc- tement sur le lit. J’avais du travail à faire mais je m’ar- rangeais toujours pour l’expédier pendant les heures d’étude. Je défaisais mon pantalon et je le tirais le long de mes cuisses sans même me soucier de le descendre au-delà de mes genoux. D’ailleurs, il était généralement bloqué par mes bottes. Je me trouvais dans un état in- descriptible avec mon sexe baignant dans mes sécrétions sous ma culotte ou mon string. J’étais bien obligée de mettre toujours des dessous à présent, de peur de tacher mes jeans.

Dans ma recherche effrénée d’orgasmes, je n’avais pas vraiment de tactique. C’était comme l’été à la piscine quand je restais allongée sur le dos des heures avec des flotteurs. J’étais dans une sorte d’état second. Ma main se baladait sur une zone large, allant de mon ventre à mes fesses, qui étaient étonnamment sensibles.

C’est durant cette période que j’ai commencé à penser sérieusement aux garçons et pas seulement pour les allumer en leur montrant ma culotte, quand j’en avais une. Je songeais que ce serait bien bon d’être remplie par ce qu’ils avaient entre les jambes.

J’ai doucement glissé sur une pente, en commençant par piocher dans la collection des vidéos pornos de mon frère. C’était une de ses occupations favorites que de regarder des films de cul que ses copains lui passaient et qu’il copiait ou qu’il s’achetait et il en avait un nombre phénoménal.

Je me souviens encore du choc que ça a été la toute première fois, quand j’en ai inséré un dans mon ordinateur et que j’ai appuyé sur play. Il n’y avait pas vraiment d’histoire, comme c’est la plupart du temps le cas pour ce genre de films. Dans un bureau, un type faisait entrer une fille pour un entretien d’embauche. Elle avait un gilet en laine d’où semblaient vouloir jaillir deux seins dont une bonne moitié était apparente, et une jupe qui méritait à peine ce terme tellement elle était courte. Elle s’est installée face à lui, dévoilant ainsi une paire de jambes impeccables qu’il a considérée, de l’autre côté de son bureau, avec le plus grand des intérêts, de même que son décolleté.

Il s’est lancé dans l’examen de son dossier, totalement vide, commentant son absence de diplômes, et lui demandant si elle maîtrisait des logiciels de traitement de texte dont elle n’avait apparemment pas entendu parler. La caméra a serré sur ses cuisses, qu’elle a décroisées, comme je le faisais avec mes jeans serrés. La différence tenait à une chatte que nul sous-vêtement n’enserrait et qu’elle a mise en évidence comme argument essentiel pour un éventuel recrutement. Elle n’était pas épilée. Ça faisait quelque chose de très fourni qui partait dans tous les sens.

Il y a eu un plan sur le dossier de recrutement et plus précisément sur quelques lignes griffonnées en bas du CV. « Je ne maîtrise pas le traitement de textes mais je suce très bien ! » L’homme lui a dit : « Bon, on va vérifier ça, et envisager un recrutement. » Il s’est levé et approché d’elle.

J’étais sur mon lit et, mon ordinateur portable face à moi, je n’en perdais pas une miette. Assise en tailleur, uniquement vêtue d’un long T-shirt, j’avais la main entre les cuisses. Je me masturbais d’un geste compulsif en réaction au trouble grandissant que me procurait le film. J’ai à la fois eu un vertige et frôlé l’orgasme quand la fille a défait le pantalon de l’homme et mis à nu une verge qui reposait toute molle sur les testicules. C’était la première fois que je voyais une queue et j’étais figée devant la vision de cette bite.

La fille devait avoir pas mal d’expérience, ça se sentait au moindre de ses gestes. Elle a pris la queue du bout des doigts et elle a rapproché son visage, se contentant dans un premier temps de l’examiner sous toutes les coutures, comme une cliente juge une marchandise dis- posée sur un étalage. Elle a eu une moue qui pouvait signifier bien des choses, mais à laquelle il fallait sans doute attribuer un sens que j’ai compris dans les secon- des qui ont suivi : « pas encore assez dure ». Elle l’a masturbée avec des gestes extrêmement lents qu’on aurait pu croire inefficaces mais qui, au contraire, ont eu un effet fou. Il a suffi de deux ou trois mouvements pour que le sexe s’allonge et gonfle, prenant des propor- tions qui en faisaient une queue de bonnes dimensions. J’étais fascinée, certes par l’objet en lui-même, mais tout autant par la métamorphose qui avait transformé quelque chose de flasque en bâton rigide.

La fille a léché la tige gonflée. Elle avait une langue toute rose, très longue, et j’ai trouvé cette caresse particu- lièrement troublante. J’avais l’impression que mon corps était un volcan. Quelque chose coulait dans mes veines et ressemblait à une lave qui me brûlait. Je sentais qu’un monde nouveau s’ouvrait à moi, fait d’une multitude de possibilités que je commençais à peine à effleurer.

J’absorbais tous les détails. La manière qu’elle avait de la parcourir en prenant tout son temps, alors que j’aurais sans doute été plus pressée, plus heurtée, cette sorte de satisfaction profonde qui se lisait sur son visage, dans son regard, dans son sourire, sa manière de faire glisser ses yeux de la queue à ceux de son partenaire. On y lisait de la complicité.

Sa main se baladait sur ses seins. L’homme les a dégagés du gilet. Ils étaient enveloppés dans un magnifique soutien-gorge de dentelle rouge. Avec la même habileté que la fille avait eue pour sortir sa queue, il les a mis à nu. Ils étaient volumineux, trop ronds pour devoir grand-chose à la nature, avec des mamelons qu’il a caressés et qui se sont allongés. La fille fermait les yeux, ouvrait la bouche, mais continuant pourtant vaillamment à parcourir de la langue la queue. J’en étais presque verte de jalousie. J’aurais aimé, je n’avais aucun mal à me l’avouer, être à sa place. C’était quelque chose qui me tordait le ventre. Les plaisirs que je me donnais du bout des doigts m’avaient jusqu’à présent suffi. A cet instant, ils me paressaient désespérément fades.

Il y avait sans nul doute une différence essentielle entre la fille et moi : l’expérience. Elle a attrapé la queue du bout des doigts et elle l’a soulevée, en collant la partie supérieure contre le ventre. Ce qu’elle a fait ensuite, je ne l’aurais sans doute même pas imaginé. Elle a gardé sa langue sortie, bien dardée. Je n’avais jamais pensé jusqu’alors qu’une langue puisse être quelque chose d’érotique, mais, à voir ce bout de chair, long, tendu, je lui trouvais quelque chose de vraiment troublant. Et ça a été encore plus le cas quand elle a léché le dessous de la queue et les couilles. Elles étaient toutes gonflées, plus sombres que le reste, poilues et parcourues de plissements. Elle s’est promenée dessus.

Ce devait être vraiment troublant parce qu’un jet de sperme a atterri sur sa joue et s’est étalé avant de couler. Ça m’a fait vraiment tout drôle parce que, bien entendu, je n’avais jamais vu d’éjaculation. Mais là où j’ai été vraiment soufflée, c’est quand la fille a cueilli le filet du bout des doigts avant de le gober d’un coup de langue. Elle avait vraiment l’air de déguster une friandise et je me suis demandé si elle aimait ça ou si ça faisait partie de son jeu d’actrice.

Malgré ce jaillissement de sperme, l’homme bandait toujours autant. Elle a abaissé sa queue. Ensuite, elle a posé sa bouche sur le gland et a marqué un arrêt avant d’avaler un bon tiers de la verge. Ses joues se sont gonflées, tendues par ce qui les habitait. Voir de manière concrète ce que pas mal de copines racontaient a achevé de me tournebouler. Elles en parlaient souvent. D’après elles les garçons adoraient ça mais, à les entendre, elles n’étaient pas en reste, sans que je sache quelle était la part de la réalité et celle de la vantardise.

A celle qui était sur l’écran, ça semblait plaire aussi. Ou alors, c’était une très bonne comédienne. Elle a fait aller et venir sa bouche en variant le rythme. Quand elle s’est dégagée, elle a laissé une verge dégoulinante de salive et qui s’était énormément dilatée. Elle s’est relevée. J’ai compris qu’ils allaient passer à autre chose. Mon cœur battait très fort dans ma poitrine.

Elle s’est agenouillée sur le fauteuil, le haut du corps appuyé sur le dossier, et elle a retroussé sa jupe sur ses reins. Sa position était particulièrement troublante et même moi qui étais une fille j’ai ressenti un profond désir qui m’a laissé la bouche sèche. Ses fesses s’étaient ouvertes, laissant voir l’anus dans la chair et juste en dessous le renflement de la vulve, quelque chose de vraiment massif, avec de multiples replis.

L’homme a attrapé un préservatif. Avec un geste qui trahissait une longue habitude, il a posé le rond de plastique sur son gland et a déroulé la capote presque à la racine de sa queue. Il l’a tirée au bout pour dégager un réservoir.

Je n’ai pu m’empêcher de gémir. J’aurais voulu qu’il me caresse la croupe comme il le faisait à la fille. Apparemment, comme moi, elle était sensible de ce côté-là, parce qu’elle s’est cambrée, redressant la tête, fermant les yeux. J’ai aperçu un filet gras sortir de son sexe. L’homme s’est ensuite placé dans la fossette très marquée qu’elle avait à la naissance de la raie et il est descendu très lentement dans le sillon, remplissant ce- lui-ci de son sexe.
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